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    — J’ai votre père en ligne. Il voudrait vous parler, c’est urgent.

    Dominic ferma les yeux en soupirant. Décidément, tout se liguait contre lui…

    Il aimait venir travailler à pied d’un bon pas, le trajet entre son appartement de la Cinquième Avenue et le bureau représentant exactement le temps dont il avait besoin pour se clarifier les idées, parcourir mentalement la liste de choses à faire et se préparer à affronter la journée.

    Or ce matin-là, il avait essuyé une violente averse à mi-parcours et, évidemment, impossible de trouver un taxi…

    Quand il était arrivé au bureau, trempé et de fort mauvaise humeur, Dominic avait découvert un message du P-DG d’une entreprise avec qui il était en pourparlers, dans lequel l’homme d’affaires demandait un délai afin de réfléchir aux options de rachat envisagées.

    Alors qu’il tentait de régler la question, il avait ensuite reçu un mail d’un fournisseur japonais l’informant qu’il y aurait du retard dans l’expédition de la commande — que Dominic attendait impatiemment, bien sûr. Pour tout arranger, Shyla, sa secrétaire, avait des nausées, le visage livide et l’air épuisé, tout en faisant des efforts manifestes pour se montrer aussi efficace que d’habitude.

    Et Marjorie, la femme qui — il en avait été certain — ne souhaiterait jamais entretenir avec lui de relations autres que purement charnelles, venait de lui donner un ultimatum avant de lui raccrocher au nez. S’il souhaitait revenir dans sa chambre, elle exigeait que la prochaine fois il se présente avec une bague de fiançailles.

    Et maintenant, son père désirait lui parler ?

    — Vous avez entendu, Dominic ? insista Shyla. Il a dit que c’était urgent !

    Depuis que Douglas ne dirigeait plus l’entreprise familiale et s’était retiré des affaires, c’était toujours urgent.

    Dix-huit mois plus tôt, il était parti joyeusement s’installer en Floride, disant à son fils qu’il avait l’intention de s’adonner à la lecture, la pêche et à tous les autres plaisirs qu’il avait dû mettre de côté depuis des années.

    Il allait prendre du bon temps et passer ses soirées avec ses amis, avait pensé Dominic, à jouer aux cartes en mangeant des hamburgers. Mais au lieu de cela, Douglas semblait occuper ses journées à réfléchir à de nouvelles stratégies pour développer l’entreprise dont il n’était plus le P-DG — et avait décidé de lui trouver une épouse. Afin d’assurer l’avenir de Wolfe Enterprises, avait-il précisé pour couper court aux protestations de Dominic.

    Celui-ci avait pourtant bien fait comprendre à Douglas qu’il n’était pas près de renoncer au célibat. Ils en avaient discuté des centaines de fois. Des milliers de fois.

    Son père avait déjà joué les entremetteurs douze ans plus tôt ; il lui avait alors présenté Carin. Jeune, douce, ravissante, et la fille de l’un des fournisseurs les plus importants de l’entreprise familiale. Quant à Dominic, il était à l’époque jeune, beau, ambitieux, et naïf. Il avait cru que tout se déroulerait sans anicroche.

    Pas une seconde, il ne s’était imaginé que Carin pourrait le plaquer le jour de leur mariage.

    C’était néanmoins ce qui s’était produit. Au lieu de se marier, il s’était retrouvé abandonné dans la maison familiale des Bahamas avec une alliance dans la poche, une humiliation atroce à encaisser et deux cents invités à gérer.

    Par conséquent, il était hors de question de laisser son père se mêler de nouveau de sa vie personnelle.

    Pendant douze ans, Douglas s’était tenu tranquille et avait laissé Dominic jouir de sa vie de célibataire. Mais apparemment, sa retraite avait réveillé en lui le désir de s’immiscer dans les affaires privées de son fils. Depuis un an et demi, il lui présentait une femme par mois pour que Dominic « y jette un coup d’œil ».

    C’était sans doute biologique, avait d’abord pensé celui-ci. Il devait s’agir d’un besoin ressenti par les hommes ayant dépassé les soixante-cinq ans. Aussi, lorsque Rhys, le benjamin de la famille, lui avait donné deux petits-enfants d’un coup, Mariah ayant accouché de jumeaux, Dominic avait espéré qu’il allait pouvoir respirer.

    Hélas, rien n’avait changé. Cinq mois s’étaient écoulés depuis la double naissance et Douglas avait continué à lui présenter une femme après l’autre, avec une régularité et une persévérance sidérantes.

    Il ne coucherait jamais avec une femme qui semblait avoir un ordinateur en guise de cerveau, lui avait dit Dominic après avoir rencontré une énième candidate.

    — Mais qu’est-ce que tu veux, alors ? s’était exclamé Douglas.

    — Qu’on me fiche la paix ! avait répondu Dominic avant de raccrocher le téléphone aussi sec.

    Il l’avait eue, la paix. Pendant plus de trois semaines. Profitant de son répit, il avait osé espérer que son père avait enfin compris. Mais de toute évidence, il revenait à la charge.

    Il appuya sur la touche, puis demanda d’un ton brutal :

    — Qu’est-ce qu’il y a ?

    — Merci, je te souhaite moi aussi une belle journée, répliqua la voix joviale de son père.

    — Il ne fait pas beau, ici. Il pleut même à verse.

    — Dans ce cas, je vais demander à Evelyn de préparer mon parapluie et mes boots imperméables.

    — De préparer… Pourquoi ?

    S’attendant déjà au pire, Dominic se redressa sur son siège et serra son stylo Montblanc entre ses doigts.

    — Je dîne avec Tommy Hargrove ce soir, poursuivit Douglas. J’ai discuté récemment avec lui de la possibilité de l’accueillir au sein du conseil d’administration. Alors je prendrai le vol de midi pour New York avec Viveca et…

    — Je t’interromps tout de suite. Tommy Hargrove ne fera pas partie du conseil d’administration.

    Ils en avaient déjà parlé maintes fois. À une époque, il aurait pu être judicieux d’intégrer la modeste entreprise de Tommy Hargrove, mais plus maintenant.

    — Wolfe Enterprises n’est pas intéressée par ce genre de petite société de communication au fonctionnement arriéré. Et tu peux me dire qui est Viveca, s’il te plaît ?

    — Tommy et moi sommes de vieux amis, répondit Douglas en ignorant sa question. Nous nous connaissions déjà alors que tu te traînais encore à quatre pattes, jeune homme.

    Le fait de s’entendre appeler jeune homme confirma les craintes de Dominic.

    — Et, continua son père, l’entreprise de Tommy pourrait fort bien…

    — Non, coupa-t-il. Il n’y a aucun doute là-dessus.

    — C’est ce que nous verrons.

    — Nous ne…

    — Il est néanmoins possible que je change d’avis sur la question, poursuivit Douglas avec calme. Si toi et Viveca…

    Dominic fit claquer son stylo-plume sur son bureau.

    — Je ne t’ai jamais parlé de Viveca ? reprit son père d’un ton innocent.

    — Non, répondit-il entre ses dents.

    — Ah… Eh bien, c’est ce que j’appelle une belle fille ! Je dirais même superbe. Vraiment. Viveca est la fille de Pauline Moore — tu te souviens de Pauline ? Elle a été élue Miss Amérique, du temps où nous étions étudiants, elle et moi. Je les ai rencontrées par hasard au club lundi dernier, elle et sa fille. Et au cours de la conversation, Pauline m’a demandé tout à coup si j’avais bien un fils de l’âge de celle-ci. Elle pensait à Rhys, bien sûr. Viveca est bien plus jeune que toi. Magnifique, je t’assure. Longs cheveux blonds. Intelligente. Beaucoup de charme. Je t’ai dit qu’elle préparait un doctorat ès… ?

    — Viens-en au but, coupa Dominic, à bout de patience.

    — Épouse-la, laissa tomber son père d’un ton détaché.

    — Quoi ?

    — Tu m’as très bien entendu. Épouse-la. Il est grand temps que tu te maries, que tu aies des enfants. Pour perpétuer la lignée. Épouse Viveca et je dirai à Tommy que nous avons pris une autre option.

    — Je le lui dirai moi-même — cela m’évitera d’épouser Viveca.

    Son père resta silencieux pendant une seconde.

    — Et moi, je dirai au conseil que je te retire ma confiance.

    Ce fut comme si tout Manhattan retenait son souffle. Dominic ne percevait plus un son, hormis celui du pouls qui lui martelait les tempes.

    — Est-ce une menace ? demanda-t-il enfin, avec un calme qu’il était loin de ressentir.

    — Bien sûr que non ! s’exclama Douglas. C’est une proposition en or, mon fils. Tu ne rajeunis pas : tu as trente-six ans ! Cette histoire absurde avec Carol est loin derrière toi, sapristi !

    — Carin.

    — Carol, Carin, peu importe ! C’est de l’histoire ancienne ! Ou plutôt, c’est comme monter à cheval : quand on tombe, on ne renonce pas — on remonte en selle, tout de suite !

    — Tu veux dire que l’on épouse la première venue, c’est cela ?

    Bon sang, il avait l’impression que sa tête allait éclater… 

    — Mais non ! Il y a des tas de femmes ravissantes et intelligentes qui gravitent autour de toi, il suffit d’ouvrir les yeux ! Tu as eu douze ans pour en trouver une qui te convienne et tu n’as pas avancé d’un pouce !

    — Peut-être parce que je ne le souhaite pas.

    — N’importe quoi ! Tu dois te marier, Dominic. Pour les affaires — sinon pour toi. Les gens font confiance à un homme marié. Ils ont besoin de sentir qu’ils ont affaire à quelqu’un de responsable, de fiable. Tes partenaires t’accordent le bénéfice du doute depuis des années, mais ils commencent à se poser des questions. Et puis, tu as l’étoffe du parfait chef de famille. Tu seras un bon père, Dominic.

    — Tu veux dire un bon père comme toi ?

    Douglas ne se donna même pas la peine de réagir à la pointe de sarcasme.

    — Oui, tu es le digne fils de ton père ! acquiesça-t-il. C’est pour cela que je suis certain que Viveca va te plaire.

    — Je ne veux pas…

    — Tu ne sais plus ce que tu veux ! Je te présente une rousse, tu veux une blonde. Je te présente une femme d’intérieur, tu veux une intellectuelle possédant au minimum un doctorat de troisième cycle. Je te…

    — Je veux que tu cesses de me présenter des épouses potentielles !

    — D’accord. Après ce soir. Après que tu auras fait la connaissance de Viveca. Elle est tout ce que tu désires : blonde, femme d’intérieur et diplômée, et…

    — Et si je ne l’épouse pas, tu iras trouver le conseil d’administration, enchaîna Dominic, les doigts crispés autour du téléphone.

    Après un bref moment d’hésitation, son père confirma d’une voix posée :

    — Exactement.

    Il ne reviendrait pas en arrière, comprit Dominic avec un frisson glacé. Il ne changerait pas d’avis.

    — Rejoins-nous au Sabre. À 20 heures.

    — J’ai…

    — À 20 heures, Dominic.

    Atterré, il entendit son père raccrocher et contempla le combiné pendant quelques instants, puis le reposa sur son socle avant de s’appuyer à son dossier pour faire pivoter son fauteuil vers la fenêtre.

    La pluie tombait toujours, formant une sorte de voile flou qui le séparait du monde extérieur.

    Tambourinant légèrement sur les accoudoirs, il réfléchit aux différentes options qui se présentaient à lui.

    Sans doute aurait-il dû se montrer plus ferme dès le jour où Douglas avait commencé à se mêler de ses affaires, sur le plan personnel et professionnel. Il aurait dû lui demander de se retirer complètement.

    Dominic ne l’avait pas fait parce qu’il avait toujours admiré son père, sa détermination, sa ténacité, sa force et sa volonté indomptable. Il avait grandi avec le désir de lui ressembler.

    Aussi avait-il supporté le dur apprentissage imposé par Douglas afin de lui succéder le moment venu à la direction de l’entreprise familiale. Il s’était impliqué corps et âme, travaillant jour et nuit, pendant les vacances, les week-ends. Il avait fait tout ce que son père exigeait de lui, et avec brio.

    Douze ans plus tôt, il avait même laissé ce dernier lui choisir une fiancée, parce qu’il comprenait son souhait de resserrer les liens entre sa propre entreprise et celle appartenant au père de Carin. C’était un choix pertinent, et Dominic avait trouvé la jeune femme à son goût. Il avait été certain d’être un bon mari pour elle.

    C’était Carin qui avait fui — pas lui, bon sang !

    Et ce jour-là, quand elle l’avait abandonné, le laissant profondément meurtri et humilié, il avait néanmoins continué à croire au bien-fondé des décisions de son père.

    Même maintenant, il pensait encore que Douglas avait raison. Dans le monde des affaires, les hommes mariés inspirent davantage confiance que les célibataires. Certains chefs d’entreprise avec lesquels Dominic avait traité récemment le lui avaient clairement laissé entendre. Quand ils l’avaient invité à participer à certaines manifestations en compagnie de son épouse et qu’il avait répondu qu’il n’était pas marié, ils avaient imperceptiblement haussé les sourcils.

    Son père avait sans doute raison aussi concernant Viveca. Elle représentait probablement la candidate idéale. La compagne parfaite avec laquelle s’afficher en public.

    Fermant les yeux, il entrevit son avenir. Se vit avec la superbe blonde intelligente et placide choisie par son père.

    Rouvrant les yeux, Dominic contempla la pluie qui tombait toujours. Il faisait froid dehors et chaud à l’intérieur. Les vitres couvertes de buée lui rappelaient d’autres vitres embuées, lors d’une nuit hors du temps. Une nuit de sexe torride partagée avec une femme qui n’avait rien de placide.

    À ce simple souvenir d’elle, de leur nuit brûlante, sa libido réagit aussitôt. Cela faisait trois mois qu’il faisait tout son possible pour oublier. Depuis février, il s’efforçait de faire comme si rien ne s’était passé. Et n’y parvenant pas, il s’était évertué à se convaincre qu’il ne revivrait plus jamais de tels instants.

    C’était impossible, de toute façon. Une nuit pareille, cela n’arrive qu’une fois dans la vie. En tout cas, il n’en avait jamais vécu de semblable auparavant, ni depuis. Et assurément pas avec Marjorie.

    Et si… 

    Dominic s’interdit de développer la pensée qui germait dans son esprit. Mais ne put s’empêcher de s’interroger.

    Et s’il ne s’était pas agi uniquement d’un coup de chance extraordinaire ? S’ils pouvaient revivre ces instants torrides ? Encore et encore ?

    La bouche sèche, les mains moites, il resserra son nœud de cravate. La cravate à rayures grises et bordeaux. Celle-là même qu’elle avait…

    Après avoir inspiré à fond, il bondit de son fauteuil, traversa son bureau et ouvrit la porte donnant sur celui de Shyla, qui lui tendit le téléphone.

    — Dominic, M. Shiguru voudrait vous parler, et j’ai Mme Beecher en attente sur la…

    — Pas maintenant, l’interrompit-il en saisissant son imperméable au passage.

    — Dominic ! Où allez-vous ?

    — Me chercher une épouse.

    *  *  *

    Sierra aurait dû prévoir que cette journée serait épouvantable.

    Lorsqu’elle avait soulevé les paupières et vu la pluie frapper sans relâche les pauvres tulipes courbant la tête dans la jardinière posée sur le rebord de la fenêtre, elle aurait dû refermer les yeux et remonter la couette sur sa tête.

    Au lieu de cela, elle avait affiché l’un de ses sourires les plus optimistes en se disant que la pluie faisait beaucoup de bien aux fleurs. Et refusé de penser aux conséquences dévastatrices de l’humidité sur les cheveux.

    Erreur. La pluie avait un effet catastrophique sur les cheveux. Ainsi que sur l’humeur des gens en général : les clients lunatiques nourrissant des visions artistiques totalement irréalisables ; les photographes dont les jumeaux faisaient leurs dents, les empêchant de fermer l’œil de la nuit — sans oublier les mannequins aux cheveux naturellement frisés.

    Plus la matinée avançait et plus l’atmosphère devenait détestable.

    Sierra n’espérait pas que toutes les journées soient exemptes de stress, pas du tout. Mais le pourcentage de mauvaise volonté régnant dans le studio de Finn MacCauley menaçait de pulvériser tous les records.

    — Dépêche-toi ! répéta celui-ci pour au moins la quinzième fois en une heure. Tu sais combien de fichues robes il nous reste à photographier ?

    Non, Sierra n’en savait rien. Et elle n’en avait rien à faire. Les robes, ce n’était pas son problème. Son problème, c’était les cheveux. Lisses, en chignon, flous, laqués…

    — Ça y est ! Elle recommence à friser ! se lamenta Ballou, le client lunatique.

    Il saisit la longue chevelure épaisse et bouclée d’Alison, la déesse du Bronx, sans ménagement pour le cuir chevelu ou la sensibilité du mannequin.

    — Regardez-moi ça ! cria-t-il à Sierra. Je ne veux pas qu’elle frise ! Il faut qu’elle ait les cheveux lisses ! Alors lissez-les, bon sang !

    Il s’attendait peut-être à la voir sortir une baguette magique de sa mallette ?

    — Pas de problème. Je vais appliquer une nouvelle couche de gel.

    — Sierra, pour l’amour du ciel ! s’écria Finn d’un ton excédé. On n’a pas que ça à faire ! Alors laisse ses cheveux tranquilles et sors du champ, OK ?

    — Il faut juste que je…

    — Je les veux lisses, insista Ballou.

    Dans ce cas, pourquoi avoir choisi un mannequin aux cheveux naturellement frisés ?

    — Mince, je frise aussi ! se lamenta Delilah, l’autre mannequin.

    — Non, pas la bleue. Je ne l’aime pas dans la bleue, décréta Ballou en faisant la moue. Essayez la jaune.

    — Jamais de la vie ! Je ne peux pas porter de jaune ! protesta le mannequin qui achevait d’enfiler ladite robe bleue. Ça me donne un teint cadavérique.

    — Si vous ne vous taisez pas, intervint Finn, c’est moi qui vais vous transformer en cadavre. Jaune ou bleu, je m’en fiche ! Nous en sommes à six robes sur trente, bon sang ! Remue-toi, Sierra ! On y va !

    Ils y allèrent. Les mannequins se tinrent tranquilles, tandis que Sierra leur lissait de nouveau les cheveux. Ensuite Ballou tempêta dans son coin, pendant que Finn jurait et mitraillait.

    Quant à Sierra, elle s’efforça de rester optimiste en se répétant qu’au fond ces problèmes étaient bien superficiels et que tout était relatif.

    Une robe bleue ou jaune. Des cheveux lisses, bouclés ou frisés. Qu’est-ce que cela changeait à la marche du monde ?

    Surtout comparé au vrai problème que représentait la situation de Frankie Bartelli, par exemple.

    L’adorable Frankie, qui allait mourir.

    Son esprit se rebella à cette pensée. Tout en elle rejetait cette éventualité. Mais elle avait beau se rebeller, rejeter, c’était pourtant ce qui allait se produire si on ne lui faisait pas de greffe de rein. Rapidement.

    Des tas de gens souffraient comme lui d’insuffisance rénale. Certains survivaient grâce à la dialyse, pendant des années. Mais ce n’était pas le cas de Frankie, que Sierra voyait dépérir de jour en jour. Frankie qui, à huit ans, aurait dû avoir toute la vie devant lui.

    Frankie qui rêvait de gravir des montagnes, d’aller à la pêche, de jouer au base-ball. Qui dessinait des monstres effrayants voyageant à bord de superbes vaisseaux spatiaux, ou des plans hyper précis des « plus belles maisons dans les arbres qui aient jamais existé ».

    Frankie qui adorait Harry Potter et la pizza au fromage. Qui avait de grands yeux noisette et de longs cils brun foncé, et un épi que Sierra — même avec son gel le plus efficace — n’aurait pu dompter bien longtemps.

    Et son rire incroyable, et son sourire qui vous faisait fondre sur place…

    Frankie et Pam, sa mère, étaient ses voisins depuis que, trois ans plus tôt, elle avait emménagé au troisième étage d’un petit immeuble de quatre, sans ascenseur, et situé en plein cœur du Village, dans le sud-ouest de Manhattan.

    À l’époque, Frankie avait bien meilleure mine, il était mille fois plus costaud, et Pam n’avait pas cette lueur traquée, paniquée, au fond de ses yeux bruns presque noirs.

    — Je ne sais pas ce que je vais faire, avait-elle dit récemment d’une voix brisée.

    Elle sortait d’un rendez-vous avec les spécialistes, complètement démoralisée.

    — S’il a besoin d’une greffe, nous allons nous organiser pour qu’il puisse en bénéficier, avait alors affirmé Sierra.

    Désespérée mais réaliste, Pam avait secoué la tête.

    — L’hôpital me demande deux cent cinquante mille dollars avant même d’accepter de l’inscrire sur la liste d’attente.

    Cela avait paru scandaleux à Sierra. C’était de l’escroquerie pure et simple ! Tout cela parce que Pam était illustratrice et donc indépendante, et que son assurance ne couvrait pas ce genre de frais médicaux ! Ce n’était pas une raison pour refuser de soigner Frankie !

    Elle ne s’était pas privée de le répéter à l’envi.

    Mais cela n’avait rien changé, hélas. Le matin même, Pam lui avait répété qu’ils refusaient catégoriquement de recevoir son fils en consultation si elle ne se présentait pas avec la somme requise.

    Sierra avait presque vingt mille dollars d’économie, ce qui était à la fois énorme, et ridicule comparé à ce dont Pam avait besoin. Cependant, elle n’était pas prête à s’avouer vaincue.

    — Je trouverai une solution, avait-elle promis en serrant les mains de Pam entre les siennes. Ne t’inquiète pas.

    Ce qui ne l’empêchait pas de s’inquiéter elle-même. D’autant qu’elle n’avait encore trouvé aucune solution.

    — OK. On y va. Allongez le cou. Je veux voir vos mentons. Donnez-moi du menton ! Et ne vous mettez pas l’une devant l’autre, bon sang ! Plus à gauche, Alison.

    Alison obéit… et heurta l’un des réflecteurs, qui tomba avec fracas sur le sol.

    Ballou en lâcha les robes qu’il tenait dans les bras.

    — Oh ! non ! Ce n’est pas vrai ! rugit-il en se penchant pour les ramasser. Elles vont être chiffonnées ! Aidez-moi, Sierra !

    — Bon sang ! tonna Finn, les yeux étincelants de rage. Sierra, occupe-toi du réflecteur !

    — Je recommence à friser ! se lamenta Alison. Sierra ! Faites quelque chose !

    Au moment où Sierra se disait que la journée ne pourrait pas être pire, la porte du studio s’ouvrit brutalement sur Dominic Wolfe, suivi de Strong, la redoutable directrice de l’agence aux manières d’adjudant-chef.

    — Non, monsieur, je suis désolée… Monsieur ! Vous ne pouvez pas entrer dans ce studio !

    Mais Strong ne connaissait pas Dominic Wolfe.

    « Le surdoué à la tête froide », comme l’avait souligné un journaliste financier du Times la semaine précédente, dans son portrait du P-DG combatif, déterminé et travailleur de Wolfe Enterprises, qu’il décrivait comme « une entreprise du passé entièrement tournée vers l’avenir ».

    L’auteur de l’article entendait par là que sous sa direction Wolfe Enterprises, anciennement concentrée sur la radio et la télévision, s’était muée en entreprise de pointe dans le domaine de l’électronique et des médias numériques.

    « Parce que Dominique Wolfe sait ce qu’il veut », concluait le journaliste. « Et que ce qu’il veut, il l’obtient. »

    Sierra aurait pu le confirmer sans problème.

    Et Strong allait vite s’en rendre compte à son tour.

    Le cœur battant à tout rompre, Sierra ne pouvait s’empêcher de le regarder, fascinée malgré elle. Elle ne l’avait pas revu depuis le mariage de sa sœur Mariah avec Rhys, le frère de Dominic, trois mois plus tôt.

    Elle avait tout fait pour ne pas le croiser. De la même façon qu’il avait tout fait pour l’éviter.

    Si elle s’était efforcée d’oublier Dominic Wolfe, elle ne s’attendait pas à le voir débarquer dans le studio de Finn MacCauley et foncer droit vers elle.

    Fronçant les sourcils, Finn bondit et s’interposa entre eux.

    — Wolfe ?

    Manifestement, il se demandait lui aussi ce que le brillant homme d’affaires, et frère aîné de son ami Rhys, pouvait bien venir faire dans son studio.

    Incapable de détourner les yeux de sa haute silhouette, elle sentit l’alchimie vibrer entre eux, comme la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, l’été dernier, dans le bureau de Dominic. Ils l’avaient niée tous les deux, cette alchimie, refoulée. Ils avaient tenté de l’ignorer. Mais en vain.

    Émergeant de sa torpeur, Sierra s’avança, contourna Finn et plongea son regard dans celui de Dominic.

    — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle.

    — T’épouser.

    *  *  *

    Peu importait qu’elle le contemple d’un air interloqué, que Finn le foudroie du regard, et que tous les autres le prennent pour un fou échappé d’un asile.

    Tranquillement, Dominic répéta :

    — T’épouser. Je veux t’épouser.

    — M’épouser… ?

    C’était la première fois qu’il voyait Sierra Kelly à court de paroles. Et il était ravi d’avoir réussi à la choquer.

    — Exactement, répliqua-t-il en souriant.

    Elle redressa aussitôt le menton d’un air de défi.

    — Il faudrait me payer cher ! Un million de dollars !

    — Un demi-million.

    — Quoi ? fit-elle en écarquillant les yeux. Cesse de plaisanter.

    Dominic la prit par le bras et l’entraîna dans le hall, où une douzaine de personnes les dévisagèrent avec curiosité.

    — Je ne plaisante pas, dit-il. Tu veux cinq cent mille dollars ? Pas de problème, tu les auras.

    — Mais…, commença-t-elle.

    Elle s’interrompit et plissa les yeux d’un air soupçonneux.

    — Pourquoi ?

    — Parce que.

    — Parce que quoi ? Il y a forcément une raison : « L’homme qui sait ce qu’il veut » n’agit jamais à la légère.

    — Ce n’est que l’opinion d’un journaliste, répliqua Dominic avec mépris.

    — Opinion basée sur des faits précis et indéniables. Alors je répète ma question : pourquoi désires-tu m’épouser ?

    Il se passa la main dans les cheveux, encore humides.

    — Je ne le désire pas.

    Les yeux noisette étincelèrent. Elle croisa les bras sur son haut moulant orange vif, mais Dominic avait eu le temps de voir les mamelons saillir sous l’étoffe. Ce qui fit derechef réagir la partie la plus virile de son anatomie.

    — Pourquoi, alors ? insista-t-elle en tapant du talon.

    — Parce que j’ai besoin de me marier.

    — Je croyais que seules les femmes avaient besoin de se marier.

    — Il est temps que je me marie. Un P-DG inspire davantage confiance quand il est marié.

    — Tu veux te marier avec moi pour inspirer confiance ?

    — Je le fais pour clouer le bec à mon père ! Pour qu’il me fiche la paix et disparaisse de ma vie ! Je veux qu’il arrête de se mêler de mes affaires et de me chercher une épouse. Qu’il me lâche et me laisse diriger l’entreprise comme je l’entends. Qu’il reste en Floride à jouer à la pétanque avec ses potes !

    — Tu n’accepterais jamais de jouer à la pétanque.

    — Pardon ? demanda Dominic, dérouté.

    — Tu te vois passer ta vie à jouer aux boules ? répliqua-t-elle en roulant des yeux. Non, n’est-ce pas ? Eh bien, tu es comme ton père.

    — Qu’est-ce que ça peut… Je me fiche de lui ressembler !

    À bout de patience, il se massa la nuque.

    — OK, nous nous ressemblons — et il ferait la même chose que moi, à ma place. Il agirait comme il l’entend.

    — Il m’épouserait ? répliqua-t-elle, l’air sceptique. Il se marierait avec une femme aux cheveux violines ?

    — Ils sont violets, pas violines, marmonna Dominic en contemplant ses cheveux.

    En fait, elle avait raison. Ils étaient d’une teinte auburn vibrante aux reflets violines. Et il était difficile de ne pas la remarquer… Ou même de ne pas être carrément fasciné par cette longue chevelure soyeuse, comme il l’était lui-même.

    — Peu importe, de toute façon, dit-elle en balayant la question d’un geste de la main. J’envisage de changer de couleur. Pour un beau vert gazon, peut-être.

    Paroles assorties de l’un de ces sourires provocants dont elle avait le secret. Mais Dominic était résolu à ne pas tomber dans le panneau.

    — Alors, que penses-tu de ma proposition ? demanda-t-il.

    — Que tu es fou.

    — Sans doute.

    — Tu es vraiment sérieux ?

    — Le plus sérieux du monde.

    Sierra le regarda en se mordillant la lèvre. Cette lèvre que lui-même avait titillée, embrassée, léchée…

    — Sierra ? insista-t-il avec impatience.

    — Un demi-million ?

    C’était bien la dernière réaction à laquelle il s’attendait. Sierra Kelly n’était pas une femme intéressée. Enfin, il ne la voyait pas ainsi. Mais de toute façon, il était trop tard pour revenir en arrière.

    — Un demi-million.

    — Maintenant ? Tu me le donnerais maintenant ?

    — Tu veux t’arrêter dans une banque sur le chemin de la mairie ? proposa-t-il avec un mélange de sarcasme et d’incrédulité.

    — Oui, répondit-elle gravement.

    Dominic la dévisagea en silence. Que se passait-il sous ces cheveux violines ? Il repoussa les doutes qui naissaient dans son esprit. Il s’en fichait. Complètement.

    — Marché conclu. Tu m’épouses cet après-midi en échange d’un demi-million de dollars.

    Elle hésita un quart de seconde.

    — D’accord.

    *  *  *

    Elle allait se réveiller d’une minute à l’autre. Elle bâillerait, s’étirerait et, en ouvrant les yeux, elle verrait le plafond à la peinture un peu écaillée au-dessus de son futon. Et elle éclaterait de rire en se rappelant le rêve absurde qu’elle venait de faire.

    Sierra humidifia les cheveux d’Alison avant de les lisser avec du gel. Puis elle fit rouler ses épaules et secoua la tête pour se réveiller.

    — Ça va ? demanda Dominic.

    Non, elle n’avait pas rêvé.

    Levant le bras, il repoussa sa manchette de chemise pour jeter un coup d’œil à sa montre.

    — Il faut qu’on y aille.

    — Je ne peux pas. Je travaille ! J’ai signé un contrat !

    Quand il la regarda, les mâchoires serrées, elle crut qu’il allait objecter quelque chose, mais il finit par hocher la tête.

    — Eh bien, dépêche-toi de terminer ce que tu as à faire.

    Il se tourna vers Alison.

    — Vous, arrêtez de pleurnicher et habillez-vous. Et vous, arrêtez de vous tripoter les cheveux, dit-il à Delilah.

    Ensuite, il s’en prit à Ballou, qui contemplait la scène d’un air ahuri.

    — Remuez-vous un peu ! Prenez ces robes et passez-les-leur, bon sang !

    Dans son élan, il poursuivit à l’adresse de Finn :

    — Il faut que tout soit terminé à 14 heures. Demandez-lui…

    Petit mouvement de tête vers Strong.

    — … d’appeler Izzy.

    Sidéré, Finn les regarda tour à tour, lui et Sierra.

    — Tu vas vraiment l’épouser ? demanda-t-il.

    À vrai dire, Sierra n’y croyait pas plus que Finn. Mais celui-ci ne savait pas tout. Il ignorait que l’alchimie palpitait entre eux depuis des mois. Il ne se doutait pas que la nuit suivant le mariage de Mariah et Rhys, elle et Dominic avaient partagé du sexe fabuleux. Torride. Et que depuis elle n’avait jamais pu oublier ces moments incroyables.

    — Oui, je vais l’épouser.

    Après l’avoir dévisagée en silence, Finn hocha la tête.

    — OK. 14 heures.

    — Impossible ! geignit Ballou.

    — C’est hors de question ! s’écrièrent les deux mannequins en chœur.

    À 13 h 55, tout était terminé.

    — Allons-y, dit Dominic en la regardant ranger ses accessoires dans sa mallette en cuir couleur prune.

    Quand elle la souleva, puis en passa la bandoulière sur son épaule, il haussa les sourcils.

    — Où vas-tu, avec tout ce barda ?

    — Je ne me déplace jamais sans ma mallette.

    Elle baissa les yeux sur son attaché-case.

    — Chacun son truc, ajouta-t-elle avec un sourire en coin.

    — Très bien, acquiesça-t-il avec un soupir.

    — Et les formalités administratives ? demanda-t-elle en le suivant vers les ascenseurs.

    — Ne t’inquiète pas pour cela.

    — Il n’y a pas de délai ?

    — Si. De vingt-quatre heures. J’obtiendrai une dérogation.

    Une fois arrivés au rez-de-chaussée, il l’entraîna vers les larges portes vitrées sans la regarder. Dehors, la pluie tombait toujours.

    Quelques instants plus tard, Sierra s’installait à l’arrière d’une voiture noire avec chauffeur.

    — C’est fou, dit-elle en repoussant une mèche mouillée de son front. Tu en es conscient ?

    — Oui, dit-il en s’asseyant à côté d’elle.

    Si près d’elle que Sierra sentit sa chaleur virile se propager en elle, lui rappelant…

    — Tu le regretteras demain, dit-elle d’une voix rauque.

    — Probablement.

    Après avoir fait claquer la portière, il demanda au chauffeur de démarrer.

    — Moi, je le regretterai, c’est certain, répliqua Sierra.

    — Sans aucun doute.

    Lorsque cette fois il se tourna vers elle et plongea son regard dans le sien, une lueur sauvage couvait au fond de ses yeux bleus. Comme le soir où…

    — Alors, décide-toi, reprit-il. Tu es toujours d’accord ?

    *  *  *

    Une demi-heure plus tard, tout était réglé. Ils étaient passés à la banque et le virement serait effectué dans les plus brefs délais. Quant à Dominic, il ne lui demanda même pas ce qu’elle comptait faire de cet argent.

    — Satisfaite ? s’enquit-il en remontant en voiture.

    Sierra hocha la tête en silence. Jamais elle n’aurait rêvé d’être en possession d’une somme pareille.

    — Parfait. À la mairie, dit-il au chauffeur.

    Il s’était occupé de tous les détails par téléphone, si bien qu’à leur arrivée un employé leur demanda de remplir un formulaire déjà prêt. Sierra s’exécuta, signa à l’endroit requis.

    Puis Dominic lui reprit le bras pour l’entraîner vers la porte.

    — Je vais appeler Finn pour lui dire de venir nous rejoindre avec Izzy.

    — Tu ne préfères pas appeler Rhys ?

    Dominic avait été le témoin de son frère et Sierra la demoiselle d’honneur de Mariah.

    — Tu souhaites appeler ta sœur ? répliqua-t-il en haussant un sourcil.

    Jamais de la vie ! Mariah était une femme intelligente, elle avait la tête sur les épaules. Elle se précipiterait pour l’empêcher de se marier sur un coup de tête — avec son beau-frère !

    — C’est bien ce que je pensais, fit-il en sortant son téléphone de sa poche.

    — Finn ? Tout est OK, commença-t-il, sans autre préambule. Rejoignez-nous à la mairie à 17 heures et demandez où se trouve le bureau du juge Willis.

    Après avoir remis son portable dans sa poche, il reprit Sierra par le bras.

    — Ce n’est pas dans ce bâtiment. Viens, suis-moi.

    Deux rues plus loin, ils entrèrent dans un immeuble ultra moderne, montèrent au cinquième étage, longèrent deux couloirs interminables.

    Un quart d’heure plus tard, Finn et Izzy arrivaient, avec leurs quatre enfants.

    — Qu’est-ce que… ? commença Dominic en contemplant la petite famille au grand complet.

    Interloqué, il tourna les yeux vers la femme de Finn, Izzy, mais celle-ci ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche et brandit son parapluie vers lui d’un air accusateur.

    — Si tu voulais que je trouve une baby-sitter, il fallait me prévenir plus tôt !

    Puis elle tourna les yeux vers Sierra en plissant le front.

    — Tu as perdu l’esprit ?

    — Sans doute, répondit-elle en réprimant un soupir.

    — Tu lui as forcé la main, ou quoi ? demanda Izzy à Dominic.

    — Pas du tout, protesta-t-il, l’air offusqué.

    Finn se tourna vers sa femme et lui prit doucement le parapluie des mains.

    — Je crois que cela ne nous regarde pas, ma chérie.

    — Mais…

    — Ne vous inquiétez pas pour Sierra, intervint Dominic d’une voix ferme. Je ne vais pas la maltraiter ou la battre. Je ne la forcerai pas non plus à se teindre les cheveux en brun. Je veux seulement l’épouser.

    Izzy ne parut pas plus réjouie, ni convaincue, pour autant.

    De toute façon, la porte s’ouvrit soudain sur une femme à lunettes qui leur demanda de bien vouloir la suivre.

    Lorsque le juge Willis regarda les cheveux de Sierra d’un air déconcerté, déglutit, s’éclaircit la voix, Dominic lui passa un bras protecteur autour de la taille et la serra contre lui, la faisant tressaillir violemment.

    Après un court discours officiel, le juge lut quelques lignes d’un livre ouvert devant lui. Dominic les répéta. Le juge regarda Sierra et recommença sa lecture. Elle répéta à son tour ses paroles en se demandant comment elle pourrait bien obéir à son mari, elle qui n’avait jamais été capable d’obéir à quiconque…

    — … Jusqu’à ce que la mort vous sépare ?

    Sierra regarda l’homme en costume élégant debout à côté d’elle, aperçut la cravate rayée gris et bordeaux…

    Dominic toussota, resserra les doigts sur sa taille.

    — Pardon ? demanda-t-elle en battant des cils.

    — Acceptez-vous de prendre cet homme pour époux ? demanda le juge Willis sans dissimuler son impatience.

    Mon Dieu, il avait déjà dû lui poser la question et tous attendaient sa réponse… 

    Sierra sourit à la ronde.

    — Mais oui ! Pourquoi pas ?
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